
Que néanmoins on a une certitude morale, que toutes les choses de ce
monde sont telles qu’il a été ici démontré qu’elles peuvent être.

Mais néanmoins, afin que je ne fasse point de tort à la vérité, en la supposant moins
certaine qu’elle n’est, je distinguerai ici deux sortes de certitudes. La première est appelée
morale, c’est-à-dire suffisante pour régler nos mœurs, ou aussi grande que celle des
choses dont nous n’avons point coutume de douter touchant la conduite de la vie, bien
que nous sachions qu’il se peut faire absolument parlant, qu’elles soient fausses. Ainsi
ceux qui n’ont jamais été à Rome ne doutent point que ce ne soit une ville en Italie,
bien qu’il se pourrait faire que tous ceux desquels ils l’ont appris les aient trompés. Et si
quelqu’un, pour deviner unchiffre écrit avec les lettres ordinaires, s’avise de lire un B
partout où il y aura un A, et de lire un C partout où il y aura un B, et ainsi de substituer
en la place de chaque lettre celle qui la suit en l’ordre de l’alphabet, et que, le lisant en
cette façon, il y trouve des paroles qui aient du sens, il ne doutera point que ce ne soit
le vrai sens de ce chiffre qu’il aura ainsi trouvé, bien qu’il se pourrait faire que celui
qui l’a écrit y en ait mis un autre tout différent, en donnant une autre signification à
chaque lettre : car cela peut si difficilement arriver, principalement lorsque le chiffre
contient beaucoup de mots, qu’il n’est pas moralement croyable. Or, si on considère
combien de diverses propriétés de l’aimant, du feu, et de toutes les autres choses qui
sont au monde, ont été très évidemment déduites d’un fort petit nombre de causes que
j’ai proposées au commencement de ce traité, encore même qu’on s’imaginerait que
je les ai supposées par hasard et sans que la raison me les ait persuadées, on ne laissera
pas d’avoir pour le moins autant de raison de juger qu’elles sont les vraies causes de
tout ce que j’en ai déduit, qu’on en a de croire qu’on a trouvé le vrai sens d’unchiffre,
lorsqu’on le voit suivre de la signification qu’on a donnée par conjecture à chaque lettre.
Car le nombre des lettres de l’alphabet est beaucoup plus grand que celui des premières
causes que j’ai supposées, et on n’a pas coutume de mettre tant de mots, ni même tant
de lettres, dans unchiffre, que j’ai déduit de divers effets de ces causes.
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